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Pathologie de la société bourgeoise 
Nécessité de la révolution communiste 

Les sociologues qui attribuent les innombrables phénomènes de 
pathologie sociale engendrés quotidiennement par la société bour­ 
geoise aux conditions générales d'insécurité et d'anarchie provoquées 
par la crise économique mondiale, ou leurs collègues qui en « décou­ 
vrent » au contraire la cause dans l'orgie de « jouissances » et « d'atten­ 
tes» déchaînée par les années de «prospérité», masquent les uns et 
les autres la vérité en n'en disant qu'une partie. Comment pourrait-il 
en être autrement ? Des porte-parole des intérêts et des idéologies de 
la classe dominante ne sauraient prescrire d'autre « remède » aux 
maux de la société actuelle qu'un développement encore accru du 
mode de production capitaliste - pourvu qu'il soit «épuré», cela va 
sans dire, de tous ses déséquilibres et de tous ses « excès » dans un 
sens ou dans l'autre. Ils sont évidemment incapables d'admettre qu'au 
cours du procès d'accumulation du capital, « les périodes d'activité 
ordinaire, de production à haute pression, de crise et de stagna­ 
tion» (1) non seulement se succèdent inéluctablement, mais se condi­ 
tionnent les unes les autres en tant que phases alternantes d'un 
cycle unique ; que sous le capital le développement imposant des 
forces productives s'accompagne inévitablement de « la dilapidation 
la plus effrenée du travail productif et des moyens de production 
sociaux » ·(2) ; que ce gaspillage inséparable du développement est le 
résultat nécessaire du système anarchique de la concurrence, sans 
lequel la reproduction élargie du capital et donc des rapports de 
production capitalistes ne serait pas imaginable; que « l'accumulation 
de richesse à un pôle est une égale accumulation de pauvreté, de 
souffrance, d'ignorance, d'abrutissement, de dégradation morale, d'es­ 
clavage, au pôle opposé » (3) ; qu'enfin, l'accumulation de richesses 
croissantes est la condition et en même teIIJpS le résultat de leur 
destruction cyclique. 

Si donc la crise dans laquelle se débat le monde bourgeois est 
« responsable » de quelque chose, c'est de mettre en évidence Ies lois 
de la production capitaliste (et donc les lois de la société bourgeoise) 
dans l'ensemble de ses phases, sous leur forme la plus brutale, au 
paroxysme de leur manifestation, de mettre à nu les infâmies qu'elle 

(1) Le Capital Livre 1, ch. XXV (Ed. Sociales, tome Ill, p. 76). 
(2) Op. cit., ch. XVII (Ed. Sociales, Il, 201). 
(3) Op. cit., ch. XXV (Ed. Sociales, Ill, 88). 
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engendre inéluctablement dans les périodes ascendantes comme dans 
les périodes de recul, dans les périodes d'abondance comme dans 
celles de pénurie. En précipitant dans une insécurité diffuse et pro­ 
fonde non seulement les prolétaires mais également une large frange 
de couches intermédiaires (et donc leurs enfants), la crise ne fait que 
révéler « ce qui distingue l'époque bourgeoise de toutes les autres: 
le bouleversement constant de la production, l'ébranlement incessant 
de toutes les conditions sociales, l'insécurité et l'agitation perpétuel­ 
les» (4), mettant ainsi en évidence dans la force historique du mode 
de production capitaliste les causes mêmes de sa fragilité historique. 
Désacralisant une à une toutes les «valeurs» de la société bourgeoise, 
elle montre que l'absence de toute norme n'est que le revers de la 
normalité d'un processus en vertu duquel « toute hiérarchie et toute 
permanence se volatilisent, tout ce qui est sacré est profané et les 
hommes sont enfin contraints de considérer d'un œil froid leur posi­ 
tion dans la vie, leurs relations mutuelles » (5). Semant le chaos là où 
semblait régner l'harmonie, elle confirme que « l'anarchie est la règle 
de la société bourgeoise libérée des privilèges de caste » et donc de 
la société bourgeoise à l'état pur, et que « l'anarchie de la société 
bourgeoise est le fondement de l'état de chose public moderne, de 
même que cette vie publique est à son tour la caution de cette 
anarchie » (6). Opposant les uns aux autres, dans un effort désespéré 
pour survivre, les hommes de la société bourgeoise, elle élève à la 
énième puissance le principe dans lequel le mode de production 
capitaliste n'a cessé depuis sa naissance de voir le ressort bénéfique 
du progrès, c'est-à-dire la libre Iutte de concurrence : « Dès lors que 
la liberté de l'industrie et du commerce abolit l'exclusivisme privi­ 
légié et, par suite, supprime la lutte que se livraient les divers exclusi­ 
vismes, pour la remplacer par l'homme [ ... ] qui n'est même plus lié 
à son semblable par l'apparence d'un lien universel [ ... ] toute la société 
bourgeoise n'est alors que cette guerre réciproque de tous les indi­ 
vidus » (7). En précipitant dans le paupérisme, cet « hôtel des inva­ 
lides de l'armée active du travail », jusqu'à des couches bourgeoises 
(mais sans leur donner pour autant la capacité, réservée au proléta­ 
riat, d'attaquer la société bourgeoise· à la racine), elle ne fait qu'élargir 
à un cercle plus vaste la situation normale des prolétaires, une situa­ 
tion dans laquelle « leurs conditions de vie propre, le travail et, de 
ce fait, toutes les conditions d'existence de la société actuelle, sont 
devenus pour eux quelque chose de contingent, sur quoi les prolé­ 
taires isolés ne possèdent aucun contrôle et sur quoi aucune orga­ 
nisation sociale ne peut leur donner le moindre contrôle » (8). 

C'est sur ce terrain, avec certes un poids différent selon que l'on 
est dans une période d'expansion ou de récession de l'économie capi- 

(4) Manifeste du Parti Communiste, I. 
(5) Ibid. 
(6) La Sainte Famille, Ed. Sociales, p. 143. 
fl) Ibid., p. 142. 
(8) L'idéologie allemande, Ed. Sociales, p. 95. 
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taliste, mais sans changer de nature, que prospèrent la criminalité 
grande et petite, le vol privé et le pillage public, la violence indivi­ 
duelle et la violence de groupe, les aberrations et Ies crimes sexuels, 
les attaques à main armée et les enlèvements spectaculaires, les règle­ 
ments de comptes entre clans et familles, bref « l'abrutissement et la 
dégradation ». C'est sur le même terrain que naissent par contrecoup, 
savamment favorisées et encouragées par les vestales idéologiques de 
l'ordre établi, les techniques impuissantes d'évasion devant cette 
impitoyable réalité, la fuite insensée vers les paradis artificiels de 
la drogue ou (ce qui revient au même) de la religion, le lâche abandon 
des orgueilleuses certitudes des philosophies du progrès au profit 
des incertitudes bien plus séduisantes de l'individualisme, de l'existen­ 
tialisme, de l'irrationalisme. C'est toujours sur le même terrain que 
fermentent côte à côte la soumission aux tabous de la civilisation 
bourgeoise et - soit dit sans vouloir les offenser - le désespoir des 
« poseurs de bombes ». 

En tant que communistes, nous ne demandons pas aux prêtres 
du capital (qu'ils soient politiciens, religieux, philosophes ou savants) 
de reconnaître que les phénomènes de dégénérescence qu'ils dénon­ 
cent quotidiennement sont les manifestations nécessaires du dévelop­ 
pement de la société bourgeoise. Nous n'attendons pas d'eux qu'ils 
fassent autre chose que de répandre parmi les victimes de ce cours 
inexorable l'opium de la fuite ou, ce qui revient au même, du réfor­ 
misme. Au contraire. Rien n'est pour nous plus révélateur de l'impuis­ 
sance de la « culture » officielle et officieuse de la classe dominante, 
que sa prétention de vouloir démontrer que ces phénomènes de dégé­ 
nérescence relèvent, dans la meilleure des hypothèses, du hasard, de 
l'exception, ou, dans la pire, qu'ils sont le produit mystérieux d'agents 
externes, exogènes, quelque chose qui ressemblerait au Malin sous 
forme laïque. Et rien n'est plus révélateur de -la décomposition de 
cette « culture » que les seuls « remèdes » qu'elle est capable de préco­ 
niser, le retour de l'économie capitaliste à un « cours harmonieux» par­ 
faitement mythique, et le retour de la société bourgeoise au trésor tout 
aussi mythique de ses « valeurs éternelles ». Dans une page féroce­ 
ment sarcastique, Marx a montré il y a plus d'un siècle que dans un 
mode de production qui rend productives pour le capital même les 
formes du travail les plus improductives pour l'homme, la délinquance 
- comme du re .. ste, à un niveau supérieur de la pathologie sociale, le 
parasitisme et la fainéantise - se transforme en moyen de dévelop­ 
pement, en facteur d'expansion, en élément... d'harmonie. Nous la 
citerons presque en entier, en nous limitant à souligner les passages 
dans lesquels Marx fait sarcastiquement écho aux sermons bourgeois 
sur les « retombées » fécondes et stimulantes des crimes qui jalon­ 
nent le cours séculaire du capitalisme, depuis la pure et simple 
extorsion de plus-value, en passant par la création d'une « multitude 
de fonctions, aujourd'hui · indispensables, mais en elles-mêmes super­ 
flues » (9) et même nocives, jusqu'aux guerres locales, générales, natio- 

(9) Le Capital, Livre I, ch. XVII, Ed. Sociales, Il, 201 (retraduit sur l'original 
allemand: Marx-Engels Werke, p. 552). 



4 Pathologie de la société bourgeoise 

nales, coloniales et impérialistes. Paraphrasant ironiquement un éco­ 
nomiste bourgeois, Marx écrit : 

« Un philosophe produit des idées, un poète des vers, un pasteur 
des sermons, un professeur des manuels, etc. Un criminel produit 
des crimes. Si l'on considère d'un peu plus près le rapport qui existe 
entre cette dernière branche de production et l'ensemble de la société, 
on reviendra de bien des préjugés. Le criminel ne produit pas seule­ 
ment des crimes, mais encore le droit criminel, le professeur qui fait 
des cours sur le droit criminel, et jusqu'au manuel inévitable où ce 
professeur condense son enseignement en vue de la vente. Il y a donc 
augmentation de la richesse nationale, sans compter le plaisir de 
l'auteur du manuel. 

« Le criminel produit en outre toute l'organisation de la police 
et de la justice criminelle, les agents, les juges, les bourreaux, les 
jurés, etc., et les diverses professions qui constituent autant de caté­ 
gories de la division sociale du travail, développent les diverses facul­ 
tés de l'esprit humain, créent de nouveaux besoins et de nouvelles 
manières d'y satisfaire. La torture à elle seule a donné lieu aux inven­ 
tions mécaniques les plus ingénieuses et occupé toute une foule d'hon­ 
nêtes ouvriers à la production de ses instruments. 

« Le criminel produit une impression soit morale, soit tragique, 
et rend ainsi service au mouvement des sentiments moraux et esthé­ 
tiques du public. En dehors des manuels sur le droit criminel, du code 
criminel et des législateurs, il produit de l'art, de la littérature, des 
romans, voire des tragédies. Le criminel apporte une diversion dans 
la monotonie et la calme tranquillité de la vie bourgeoise. Il la défend 
ainsi contre le marasme et fait naître cette tension inquiète, cette 
mobilité d'esprit, sans quoi le stimulant de la concurrence finirait lui­ 
même par s'émousser. Il donne donc une nouvelle impulsion aux 
forces productives. Le crime enlève au marché du travail une partie 
de la population en excédent, diminue la concurrence parmi Ies ouvriers 
et empêche, dans une certaine mesure, le salaire de tomber au-dessous 
du minimum ; et d'autre part la lutte contre le crime absorbe une 
autre partie de la même population. Le criminel apparaît donc comme 
un de ces facteurs qui établissent l'équilibre salutaire et ouvrent toute 
une perspective d'occupations utiles. [ ... ] L'industrie des serrures con­ 
naîtrait-elle son actuelle prospérité s'i,1 n'y avait pas de voleurs? La 
fabrication des billets de banque en serait-elle arrivée à sa perfection 
d'aujourd'hui s'il n'y avait pas de faux monnayeurs ? Le microscope 
aurait-il pénétré dans les sphères commerciales, s'il n'y avait pas de 
fraudeurs ? La chimie pratique ne doit-elle pas autant à la falsification 
des marchandises et aux efforts faits pour la découvrir qu'au zèle 
ingénieux des honnêtes gens ? [ ... ] 

« Aurions-nous un marché mondial, aurions-nous même des na­ 
tions, s'Il n'y avait pas eu de crimes nationaux ?» (10). 

1 

Ji 

(10) Histoire des doctrines économiques (Theorien) Ed. Costes, tome Il, pp. 
162-164. 
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C'est de ces « harmonies » que se nourrissent « l'insécurité et 
l'agitation perpétuelles » qui caractérisent le mode de production capi­ 
taliste. Comment y séparer, à la manière de Proudhon et de ses 
émules, les «bons» aspects des «mauvais»? C'est dans l'apothéose 
des « crimes nationaux » portés au nues par la rhétorique bourgeoise 
que culminent les effets bénéfiques et progressistes, sur le plan maté­ 
riel comme sur le plan moral, des crimes « privés » : comment isoler 
de Ia marche triomphale du progrès capitaliste la « criminalité notoire » 
de l'ordre social qui lui correspond ? Les techniques et les philoso­ 
phies de l'évasion propres aux demi-classes et à leurs prophètes 
donnent peut-être l'illusion de pouvoir échapper individuellement à ce 
cercle infernal; seule « la classe du scandale général», 1le prolétariat 
moderne, qui a grandi sous le poids écrasant de cette délinquance 
organisée et, en même temps, à l' « école dure mais formatrice du 
travail », peut le briser. Seule peut le briser la révolution communiste, 
totalitaire, anti-individualiste, antinationale et antimercantile. 
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Le terrorisme 
et le difficile chemin 

reprise générale de la 
de la 

lutte de classe 

(La première partie de cet article a paru dans Pro­ 
gramme Communiste n° 77). 

Nous avons montré dans la première partie de cet article l'insuf­ 
fisance de certaines critiques faites au terrorisme individualiste, en 
nous référant, pour replacer cette question dans l'optique correcte, à 
la polémique de Lénine contre les nihilistes et les populistes. Dans sa 
lutte longue et acharnée pour la constitution du parti de classe, Lénine 
a en effet dû combattre aussi bien le spontanéisme économiste que, 
sur un plan différent, le volontarisme des théoriciens et des praticiens 
de la violence et de la terreur coupées de la lutte générale de classe. 
Nous en étions arrivés ainsi à la veille de la révolution de 1905 en 
Russie ; dans ce cadre, la violence et la terreur de masse ont pris un 
sens très précis répondant aux besoins de la révolution, comme la 
doctrine marxiste l'avait indiqué dès l'origine. 

La cc répétition générale » de 1905 

Ce n'est pas par hasard que Lénine a appelé la révolution russe 
de 1905 « répétition générale» de celle de 1917. Elle fut effectivement 
une répétition générale pour le prolétariat, qui a expérimenté au cours 
de cette année de bouleversements toutes les formes possibles de 
luttes : des manifestations aux combats de rue, des grèves partielles 
et locales aux grèves générales, des révoltes urbaines et rurales aux 
tentatives d'insurrection, des coups de main audacieux contre les 
prisons et les arsenaux aux mutineries dans l'armée et surtout dans 
la marine, de l'organisation immédiate à la constitution des premiers 
Soviets de délégués ouvriers. Elle fut aussi une répétition générale 
pour le Parti : dans le déroulement dramatique des luttes, celui-ci a 
affûté ses armes théoriques, programmatiques et tactiques, mettant 
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à l'ordre du jour le problème de l'insurrection armée (et de « l'art de 
l'insurrection») avec tout ce qu'implique non seulement sa réalisation, 
mais aussi sa préparation ; et s'il n'a pas pu alors tester ces armes 
au vif des événements, il les a transmises comme un patrimoine intan­ 
gible à l'Octobre rouge de 1917. 

Dans la succession des événements révolutionnaires, la violence et 
la terreur, y compris celles exercées par des « individus et des petits 
groupes», perdaient leur caractère volontariste, idéaliste et « blan­ 
quiste » dans le mauvais sens du terme ; il appartenait aux bolchéviks 
de· les revendiquer dans ce contexte précis, non seulement contre les 
opportunistes déclarés, mais aussi contre les révolutionnaires en 
paroles, contre les menchéviks et contre Plekhanov lui-même. 

La révolution avait éclaté depuis peu lorsque, au 3" Congrès 
du POSDR réuni à Londres du 17 avril au 10 mai 1905 (12-25 avril du 
vieux calendrier), Lénine présente une résolution sur L'attitude devant 
l'insurrection armée; bien qu'il ait accepté par la suite d'atténuer cer­ 
taines formulations et d'en préciser d'autres, nous la reproduisons ici : 

« Considérant : 
« 1) que le prolétariat, étant de par sa situation la classe révolution­ 

naire la plus avancée et la plus conséquente, est par là-même appelé à 
jouer dans le mouvement révolutionnaire démocratique de Russie le rôle 
de chef et de guide ; 

« 2) que seul l'accomplissement de cette mission en temps de révolution 
assurera au prolétariat les positions les plus avantageuses dans la lutte 
ultérieure pour le socialisme contre les classes possédantes de la Russie 
bourgeoise démocratique sur le point de naître (Remarquons que ces deux 
premiers points résument la tâche du prolétariat dans la révolution 
double : diriger la révolution démocratique-bourgeoise en la poussant 
jusqu'au bout, et créer ainsi les prémisses de la révolution prolétarienne 
future, à réaliser en liaison avec fa révolution européenne · NdR] ; 

« 3) que le prolétariat ne peut remplir ce rôle qu'organisé sous le 
drapeau de la social-démocratie en une force politique indépendante 
agissant dans les grèves et les manifestations avec l'unité la plus achevée, 

« le III• Congrès du POSDR décide que la tâche d'organiser les forces 
du prolétariat pour fa lutte immédiate contre l'autocratie par des grèves 
politiques ·de masse et par l'insurrection armée, ainsi que la création à 
cette fin d'un appareil d'information et de direction, constitue un des 
objectifs essentiels du parti dans la situation révolutionnaire actuelle. 
Aussi le Congrès charge-t-il le Comité central, les comités locaux et les 
unions de préparer la grève politique de masse, d'organiser des groupes 
spéciaux pour l'acquisition et la répartition des armes, l'élaboration du 
plan de l'insurrection année et la direction immédiate de celle-ci. L'accom­ 
plissement de cette tâche peut et doit, non seulement se poursuivre sans 
porter le moindre préjudice au travail général du parti pour éveiller la 
conscience de classe du prolétariat, mais encore contribuer à l'approfon­ 
dissement et au succès de ce travail » (1). 

(1) Projet de résolution sur l'attitude du·POSDR à l'égard de l'insurrection armée, 
Œuvres, tome 8, p. 370. 
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C'est la révolution elle-même qui « instruit les masses populaires ». 
Pour le Parti, le problème est de savoir si de son côté il saura « ensei­ 
gner quelque chose à la révolution » (2). Le Parti qui, depuis qu'existe 
le mouvement ouvrier, a la double tâche d'armer les prolétaires « d'un 
besoin brûlant de s'armer» en vue de la prise du pouvoir et de « faire 
obligation à ceux qui l'éprouvent de compter avec la nécessité de 
l'organisation et de l'action coordonnée, comme avec la situation poli­ 
tique générale » ; le Parti qui, dans une situation « normale », oppose 
toujours à la volonté généreuse mais impuissante « d'en finir immédia­ 
tement avec les bourgeois et leurs larbins» la force « de l'organisation 
et de la discipline, la conscience que les meurtres individuels sont 
absurdes, que l'heure n'est pas encore venue de la lutte révolutionnaire 
sérieuse des masses populaires, que la situation politique générale 
voulue n'existe pas » ; le Parti qui « ne dit et ne dira jamais au peuple 
en de pareilles circonstances: Armez-vous! mais il l'arme toujours 
(faute de quoi il ne serait pas un socialiste, mais un vain bavard) du 
besoin brûlant de s'armer et d'attaquer l'ennemi w ; ce Parti lance 
aujourd'hui, en 1905, « à la suite des ouvriers doués d'initiative révolu­ 
tionnaire, le mot d'ordre: AUX ARMES! » (3). 

Ce passage montre clairement la position des marxistes révolution­ 
naires. Elle s'oppose à celle des « bavards » qui évitent en toute circons­ 
tance (ou y ont renoncé une fois pour toutes) de propager la nécessité 
de se préparer à cette insurrection armée sans laquelle la conquête 
du pouvoir et le passage ultérieur au socialisme ne sont que des 
fantasmagories ; elle s'oppose aussi à celle des volontaristes qui pren­ 
nent les armes ou appellent les prolétaires aux armes à n'importe 
quel moment, sans s'occuper sérieusement du rapport de forces réel. 
Si les premiers sont méprisables parce qu'ils ont en réalité abandonné 
la perspective révolutionnaire, les seconds, par leur prétention à se 
substituer à la force des choses qui est aussi la force de la classe et 
du parti révolutionnaire, sont inefficaces et désorganisateurs. De même, 
au cours des mouvements insurrectionnels, la position marxiste s'oppose 
aussi bien à ceux qui confondent l'insurrection avec le combat de 
certains individus contre d'autres individus, qu'à ceux qui' prônent 
effectivement la nécessité de l'insurrection, mais se refusent à l'orga­ 
niser dans le vif de la lutte générale de classe parce que, même s'ils 
ne l'avouent pas, « ils sont terrorisés à l'idée que c'est à eux de la 
réaliser». 

A partir de cette position solidement affirmée, Lénine suit avec 
une lucidité anxieuse et passionnée les développements infiniment variés 
et complexes de la lutte révolutionnaire, enregistre ses enseignements, 
indique aux militants marxistes comment y assumer un rôle de « guide 
et de direction » dans tous les domaines, y compris (mais pas seule­ 
ment) celui de la préparation militaire. Citons quelques fragments de 
ses réflexions et indications; en août 1905, il écrit: 

(2) Préface à Deux tactiques de la social-démocratie dans la révolution démocra­ 
tique (1905), Œuvres, tome 9, p. 12. 

(3) Lénine, Devons-nous organiser la révolution ?, 21 février 1905, Œuvres, tome 8, 
pp. 168-169. 



10 Le terrorisme 

« Vous avez beau faire une moue dédaigneuse, messieurs, quand on 
parle des attaques de nuit et autres questions spéciales de tactique mili­ 
taire [ ... ]. La vie l'emporte, la révolution instruit, stimulant et réveillant 
les pédants les plus figés. Les questions militaires, même les plus spé­ 
ciales, doivent être étudiées en temps de guerre civile, et l'intérêt que 
les ouvriers y portent est on ne peut plus légitime et sain. Les quartiers 
généraux (ou les tours de garde des militants) doivent être organisés 
lorsqu'il le faut. Désigner des patrouilles, loger des détachements, voilà 
des fonctions purement militaires, voilà les premières opérations de 
l'armée révolutionnaire, voilà l'organisation de l'insurrection armée, l'or­ 
ganisation du pouvoir révolutionnaire, qui mûrit et s'affermit dans ces 
petits préparatifs et ces légères escarmouches, y éprouvant ses forces, 
y apprenant à combattre, se préparant à la victoire » (4). 

Il est aussi urgent d'affronter ces problèmes extrêmement délicats. 
Même dans le passage le plus violent de Lénine, il n'y a pas un poil 
d' « aventurisme » ou de précipitation : 

« Insurrection : le mot est très grand. L'appel à l'insurrection est chose 
très sérieuse. Plus la société est complexe, plus le degré d'organisation du 
pouvoir est élevé, plus la technique militaire est parfaite et moins il est 
loisible de formuler ce mot d'ordre à la légère. Nous avons dit plus 
d'une fois que les social-démocrates révolutionnaires se préparaient depuis 
longtemps à le formuler, mais n'en firent un appel direct que lorsque aucun 
doute ne fut plus permis sur le sérieux, l'étendue et la profondeur du mou­ 
vement, lorsqu'il ne fut plus permis de douter de l'approche du dénouement 
au sens propre du terme [ ... ]. Le mot d'ordre de l'insurrection confie la 
décision à la force matérielle ; or, dans la civilisation européenne actuelle, 
la force matérielle n'est constituée que par la force des armes. Ce mot 
d'ordre ne doit pas être formulé tant que les conditions générales de la 
révolution ne sont pas mûres, tant que l'effervescence et la disposition des 
masses à agir ne se sont pas clairement manifestées, tant que les circons­ 
tances extérieures n'ont pas abouti à une crise flagrante. Mais du moment 
que ce mot d'ordre est lancé, il serait tout bonnement déshonorant de 
reculer devant lui pour venir à la force morale, à l'une des conditions de la 
montée de l'insurrection, à l'une des « transitions possibles », etc. Non, 
du moment que le sort en est jeté, il faut cesser de biaiser, il faut expliquer 
directement et ouvertement aux masses quelles sont actuellement les condi­ 
tions pratiques du succès de la révolution » (5). 

Encore une fois, il faut savoir apprendre de la révolution, et savoir 
lui enseigner quelque chose ; il faut savoir décider énergiquement 

(4) Lénine, Les cent-noirs et l'organisation de l'insurrection, 29 août 1905, Œuvres, 
tome 9, pp. 208-209. Pour éviter qu'on donne au terme d'armée révolutionnaire un 
sens banalement « technique », Lénine précise ailleurs : « ... la force armée, celle 
du peuple révolutionnaire (et non du peuple en général), force qui se compose : 
1) du prolétariat et des paysans en armes, 2) des détachements de choc formés de 
représentants de ces classes, 3) des troupes prêtes à passer au peuple. Cet ensemble 
constitue l'armée révolutionnaire » (Le dernier mot de la tactique de l'Iskra, 17 octo­ 
bre 1905, Œuvres, tome 9, p. 379). « Cet ensemble », notons-le bien, et non un seul 
de ses trois termes, le deuxième par exemple, ou, pis encore, le troisième ! 

(5) Le dernier mot de la tactique de l'Iskra, op. cit., pp. 380-381 (souligné par 
nous). 


